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			Elle réprima un frisson tandis qu’une bourrasque faisait voltiger les premières feuilles mortes à travers les allées gravillonnées du cimetière. Ajustant le col de son trench-coat autour de sa gorge, elle observait la foule réunie pour rendre un dernier hommage à sa tante. Elle n’aurait jamais pensé qu’ils seraient si nombreux à faire le déplacement. Cela faisait des années que l’octogénaire ne sortait plus de chez elle. Néanmoins, tous avaient sacrifié quelques heures dans leur emploi du temps. Alix y compris.


			Après les instants de recueillement autour du caveau familial et les dernières larmes écrasées, des petits groupes se formèrent. Débuta alors l’interrogatoire avec des salves de : « qu’est-ce que tu deviens ? », « ça fait longtemps qu’on ne t’a pas vu ici ! », « tu restes quelques jours ? ».


			Pour beaucoup, sa venue aux obsèques de tante Zulma faisait office d’événement. Il fallait dire qu’elle n’avait pas remis les pieds à Guerville depuis le décès de son père. Cela ferait bientôt six ans. Alix avait vingt-quatre ans à l’époque. Elle allait terminer ses études de droit, mais il avait suffi d’une adversité pour remettre en cause tous les plans qu’elle avait dessinés. Elle avait alors tout quitté pour partir à Paris. Changement radical pour une campagnarde comme elle.


			Un cousin éloigné lui proposa d’accompagner la famille qui allait se réunir autour d’un café en souvenir de la défunte. Ultime étape avant l’éparpillement de ses membres jusqu’au prochain deuil. Il fallait dire qu’ils n’avaient jamais été très proches. Elle déclina gentiment, prétextant qu’elle souhaitait revoir sa maison avant de reprendre la route. Elle comprenait bien à la façon qu’avait Jean-Pierre de froncer les sourcils qu’il n’était en rien crédule. Qu’importait ! Elle le salua poliment et se dirigea vers la barrière.


			— Alix ! l’arrêta une voix féminine.


			Elle hésita entre faire semblant de ne pas l’entendre et la bienséance. Finalement, elle se retourna, les épaules basses. Une petite brune un peu boulotte vint à sa rencontre. Malgré les circonstances, elle arborait un sourire enjoué.


			— Je savais bien que c’était toi, déclara-t-elle en lui faisant la bise. 


			— Julie ! Quelle surprise ! Je ne m’attendais pas à te trouver ici. Tu connaissais la défunte ?


			— Pas vraiment, mais mes parents n’ont pas pu se déplacer à l’enterrement. Je suis là par procuration. En fait, j’ai bien fait, je n’aurai pas eu le plaisir de te voir sinon !


			Julie avait l’air ravie. À une époque, Alix aurait sauté de joie de retrouver une amie d’enfance, mais elle avait laissé cette partie de sa vie derrière elle en quittant la région. Par ailleurs, son métier ne lui donnait guère l’occasion de maintenir des relations sur la durée.


			— Tu restes combien de temps ? la questionna-t-elle.


			Alix regarda autour d’elle rapidement. Jean-Pierre était occupé à discuter avec de lointaines connaissances.


			— Je repars samedi. Quelques affaires à régler, s’empressa-t-elle de préciser.


			— Oh ! Eh bien, si tu es libre demain soir, on pourrait aller boire un verre, histoire de se remémorer le bon vieux temps. Qu’en dis-tu ?


			Deux possibilités s’offraient à Alix : décliner poliment l’invitation quitte à vexer sa vieille amie et passer une soirée en solitaire dans la maison qui l’avait vue grandir, entourée par les souvenirs qu’elle essayait de refouler depuis toutes ces années, ou accepter la proposition.


			— OK, finit-elle par répondre, faisant naître une fossette sur le menton de Julie. Où ça ?


			— Tu te rappelles l’Abri Côtier au Tréport ?


			— Il existe toujours !!


			— Et oui ! Il s’est même étendu. On se donne rendez-vous là-bas à 19 h.


			Julie n’attendit pas de réaction. Sa bise claqua contre la joue d’Alix alors qu’elle la quittait pour retourner travailler.


			D’autres personnes passèrent près d’elle en bavardant. L’entourage de la défunte avait organisé un brunch au café du village. La jeune femme se dépêcha de rejoindre sa voiture pour éviter de se faire une nouvelle fois alpaguer par un lointain cousin. Elle les entendait déjà dire qu’elle avait pris la grosse tête. Sa cousine Valérie, la seule dont elle avait été proche auparavant, relativiserait. Elle expliquerait que ses années passées à Paris avaient corrompu son caractère. Si elle savait !


			Depuis ces six dernières années, la vie d’Alix se résumait en une multitude d’allers-retours aux quatre coins de la France et même au-delà. Une existence d’itinérance, voilà ce qu’elle avait choisi. Peut-être qu’elle aurait envie de se poser un peu plus tard, mais pour l’instant elle n’en avait aucunement besoin. Pas de monotonie, comme cela. Sa vie lui convenait.


			Sur le parking jouxtant le cimetière, Alix se dirigea vers sa petite Fiat 500. Un groupe de personnes âgées s’était posté juste derrière. Ils ne la voyaient pas arriver tant ils étaient occupés à discuter. Elle actionna le déverrouillage à distance dans l’espoir de les faire bouger. En vain. Une fois glissée derrière le volant, elle mit le contact, passa la marche arrière et appuya sur l’avertisseur sonore. Un coup d’œil dans le rétroviseur lui confirma qu’ils n’avaient pas apprécié. Peu importait, ils lui avaient laissé le champ libre. Après une brève manœuvre, elle enclencha la première et se dirigea vers son ancienne vie.
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			Alix stationna devant la maison avec un pincement au cœur. Un flot de souvenirs lui revint en mémoire.


			***


			— Papa, papa ! Attends, c’est moi qui ouvre.


			— Tu n’es pas assez grande, ma chérie.


			— J’ai huit ans, je vais y arriver.


			Elle se hissa sur la pointe des pieds pour atteindre le haut du portail. Son père y avait installé un loquet lorsqu’elle était en âge de faire ses premiers pas ; simple sécurité pour qu’elle ne puisse pas ouvrir le vantail et errer sur la route. Ils habitaient dans une petite rue du village, les rares voitures qui y circulaient étaient un danger potentiel d’après lui. Il avait déjà perdu sa femme — la mère d’Alix — alors il veillait sur la petite comme sur la prunelle de ses yeux. La fillette poussa sur ses jambes, ses doigts atteignirent tout juste le loquet qui lui résistait. Encore un effort ; elle tira la langue. Voilà, elle y était, la tirette recula.


			— Regarde papa ! J’ai réussi ! déclara-t-elle fièrement.


			— Oui ma chérie, tu es une grande fille maintenant, répondit-il, une pointe d’émotion dans la voix.


			***


			Alix déverrouilla la porte d’entrée avec appréhension. Fort heureusement, madame Diaz, la voisine depuis aussi longtemps qu’elle se le rappelait, s’occupait régulièrement de faire un brin de ménage dans la maison. Aussi, lorsqu’elle l’avait prévenue avant-hier de son arrivée pour deux jours, madame Diaz s’était empressée d’ôter les draps qui recouvraient d’ordinaire les meubles.


			Dans la cuisine, Alix abandonna sur la petite table en bois le sac de courses qu’elle avait apporté. Le strict nécessaire : une brique de soupe, du jambon, des biscottes et du beurre pour son petit-déjeuner, quelques fruits. Elle ouvrit le réfrigérateur pour y enfourner les produits frais. Madame Diaz avait anticipé son arrivée et y avait déposé des yaourts, de la charcuterie et une salade. Sur le plan de travail, elle avait également laissé un sachet de pain coupé et une part de tarte aux pommes dans une boîte de conservation. Il faudrait qu’elle passe la remercier, pensa-t-elle.


			Elle fit le tour de la maison. Rien n’avait changé. Sur les étagères du salon, les cadres étaient toujours alignés devant les livres de son père. Des photos de famille, ses grands-parents, sa mère qu’elle n’avait pas connus et dont elle imaginait la vie lorsqu’elle était petite. Son père en parlait très peu, son plus grand malheur étant en lien avec sa naissance. Sa mère était morte en couches.


			Elle détourna le regard. Sur la table basse, madame Diaz avait déposé une pile de journaux locaux. À tous les coups, la vieille dame se disait que la jeune femme souhaiterait rattraper le temps perdu en lisant les potins de la région. Au mieux, cela lui permettrait d’allumer un bon feu dans la cheminée. Son idée fut confirmée lorsqu’elle découvrit du petit bois et quelques bûches qui l’attendaient déjà dans l’âtre.


			À l’étage, elle n’osa pas pénétrer dans la chambre de son père qu’elle savait désespérément vide. Elle regarda la porte tapissée d’un papier peint à grosses fleurs violettes. Son père n’avait jamais refait la décoration, car c’était sa mère qui avait choisi les motifs. Nouveau pincement au cœur. Il ne faudrait pas qu’elle s’éternise en ces lieux. Ce n’était pas bon pour la concentration et elle avait besoin d’avoir l’esprit clair dans son métier. 


			Elle se dirigea enfin vers sa chambre. ALIX. Son prénom était écrit en lettres roses sur la porte. La peinture s’écaillait légèrement. Du doigt, elle effleura les lignes tremblantes. Elle revoyait son père tenant le petit escabeau d’une main tandis qu’elle remplissait le pochoir qu’il maintenait de l’autre.


			***


			— Attention à ne pas déborder ma chérie.


			— Mais non papa, je vais y arriver, avait-elle répondu avec enthousiasme.


			Elle s’était hissée sur la pointe des pieds pour remplir le point au-dessus du i lorsqu’elle avait dérapé sur la marche de l’escabeau. Elle en avait lâché le pinceau qui avait laissé une petite traînée colorée au-dessous de son prénom. Son père, lui, l’avait rattrapée de ses bras puissants, habitués à couper et empiler le bois pour l’hiver.


			***


			Alix secoua la tête et pénétra dans sa chambre le temps de jeter son sac de voyage sur le lit. Madame Diaz avait même sorti des draps du placard. Elle redescendit vers la cuisine et se prépara un sandwich avant de s’installer dans le fauteuil en cuir de son père. Elle consulta rapidement la une des journaux. Apparemment, la région avait subi dernièrement un nombre croissant de vols de véhicules. Elle déplia le quotidien pour en parcourir l’article titré : « Quelle solution pour lutter contre la délinquance ? ».


			La campagne n’est plus épargnée, pensa-t-elle. D’après le journaliste, la plupart des attaques étaient perpétrées par home-jacking. Les bandits pénétraient chez leurs victimes pendant la nuit et subtilisaient clés de voiture et de garage. « Ce sont les sportives les plus recherchées : Porsche, Audi, BMW… », citait le chroniqueur. Selon la gendarmerie en charge de l’enquête, ces automobiles étaient ensuite utilisées dans le cadre de go fast, une technique adoptée par des trafiquants pour faire entrer de la drogue ou des marchandises de contrebande dans le pays. Pour cela, les criminels avaient besoin de voitures rapides pour passer les péages à vive allure sans se faire attraper par les douanes, expliquait l’article.


			Des vols de bolides, ici ! On aura tout vu, mais après tout, la frontière belge n’est pas si loin : à peine deux heures de route en respectant les limitations.


			Alix reposa le journal et saisit son téléphone. La qualité du réseau ne s’était vraiment pas améliorée depuis toutes ces années. Son patron avait tenté de la joindre. Elle composa le numéro de la messagerie vocale.


			— Bonjour, Alix, je sais que le moment est mal choisi, mais je vais avoir besoin de toi pour une nouvelle mission. Tu embarques dimanche matin pour Monaco. D’après notre indic, Marcus et sa bande ont prévu de débarquer sur le rocher mercredi prochain. Ça te laissera le temps de rejoindre Willem sur place. En attendant, profite du week-end pour te détendre. Et… je te présente mes sincères condoléances.


			Elle reposa le téléphone sur ses genoux. Le commandant Hill n’avait jamais été très doué pour le tact. Mais cela n’enlevait rien à ses qualités de meneur d’hommes. Après tout, il l’avait lui-même recrutée, après ses classes, pour intégrer son unité de renseignements. Leur spécialité : le grand banditisme. Son rôle dans tout ça : la surveillance et l’analyse de données, même si parfois elle aurait aimé un peu plus d’action. 


			Ce nouveau dossier la laissait perplexe. Après une traque à travers l’Europe, Marcus et sa bande avaient totalement disparu de la circulation. Pourquoi diable réapparaissait-il aujourd’hui ? Cela ne présageait rien de bon. Elle hésita à appeler Willem pour qu’il la briefe avant son arrivée, mais elle se connaissait. Dès lors qu’elle serait au courant, elle voudrait commencer à enquêter. Avant cela, elle avait encore une chose importante à faire ici.
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			Le lendemain matin


			Lorsque le réveil de son téléphone se mit à sonner, Alix hésita entre enfouir sa tête sous l’oreiller et balancer l’appareil à l’autre bout de la pièce. Elle avait horriblement mal dormi. Trop de souvenirs hantaient cette maison. Elle avait lutté pour s’endormir, repoussant chaque pensée qui s’insinuait dans son esprit. Vers une heure du matin, elle avait abdiqué. Elle avait saisi son téléphone portable et après avoir trouvé du réseau près de la fenêtre, elle avait pu surfer sur Internet pendant une bonne heure.


			À quoi cela avait-il servi ? À se miner le moral un peu plus. Naviguant sur les réseaux sociaux, elle avait découvert que son ex petit-ami avait refait sa vie avec une jolie blonde qui devait avoir dix ans de moins que lui. Pour finir, elle avait fureté sur le profil de Julie. Il n’y avait pas grand-chose à en dire. D’après ses rares publications, elle était mariée et maman d’un garçon qu’elle surnommait son petit bouchon. Sa photo de profil avait été retouchée à l’aide d’un filtre qui auréolait son visage de petits cœurs roses. 


			Quelle mièvrerie ! À quoi bon changer ton apparence ? pensa-t-elle. Les gens qui te connaissent savent très bien que tu détestes qu’on te parle le matin tant que tu n’as pas bu ton premier café, que tes magnifiques cheveux bien lisses et brillants ne le sont que grâce à de merveilleux subterfuges et que, de ta couleur d’origine il ne subsiste presque rien.


			Mais voilà, elle s’égarait ! À trente ans, elle était déjà pleine de ressentiments. Pourquoi ? Parce qu’elle n’avait pas fait comme tout le monde ? À trente ans, elle était célibataire, sans enfant. Oh ! Elle ne s’en plaignait pas d’ordinaire. Pourquoi fallait-il donc que ça la tracasse maintenant ? Est-ce parce qu’elle était de retour chez elle ? Qu’elle avait quitté la région comme une fugitive en laissant derrière le peu de famille qu’il lui restait, ses amies et Nicolas, son fiancé ?


			Bien sûr que c’était lié !


			Repoussant les couvertures sous lesquelles elle avait fini par se pelotonner, elle quitta son lit et descendit à la cuisine. La pluie avait recommencé à tomber depuis plusieurs heures. Elle observa les flaques qui se formaient sur la rue tandis que sa tasse chauffait dans le micro-ondes.


			Plus tard, elle délaissa la fin de cet infâme café soluble pour chercher dans son sac à main l’adresse de l’agence Sheridan & Cie avant de regarder l’heure sur la montre imitation d’une grande marque qu’elle avait ramenée de son dernier voyage à Barcelone.


			— Merde ! Je vais être à la bourre ! lança-t-elle en se précipitant dans la salle de bains. 


			***


			Lorsqu’Alix franchit la porte de l’agence, une grande brune longiligne l’accueillit avec un sourire figé.


			— Désolée, je suis un peu en retard, déclara Alix en serrant la main parfaitement manucurée qu’on lui tendait.


			— Ne vous inquiétez pas, madame Sheridan est encore en rendez-vous. Son dernier client aussi était en retard, lança la secrétaire en la regardant de haut. 


			Merde ! Elle me juge en plus ! s’insurgea Alix intérieurement.


			— Vous pouvez patienter ici, continua l’assistante en désignant un ensemble de deux petits fauteuils relégués dans un coin du hall d’accueil.


			Alix prit place et déposa sur ses genoux le dossier que madame Sheridan lui avait transmis par email, il y avait des mois de cela. Elle regarda sa montre à plusieurs reprises. Elle fut subitement prise d’une angoisse, sa gorge se noua. Elle avait chaud, puis l’instant d’après elle resserrait les pans de sa veste. Même son ventre émit des gargouillis un peu trop sonores. Elle avait hâte d’en finir et la minute suivante elle rêvait de s’enfuir de l’agence. Elle fut à deux doigts de céder à cette pulsion quand son interlocutrice se posta devant elle.


			— Madame Sheridan vous attend, lui dit-elle tandis qu’elle indiquait la direction du bureau.


			— Madame Deslino ! Aude Sheridan. Je suis heureuse de vous rencontrer enfin en chair et en os.


			La femme qui se trouvait devant Alix l’accueillit avec un sourire beaucoup plus chaleureux que sa secrétaire. Elle au moins ne semblait pas feindre ses sentiments, ou sinon elle était bonne comédienne. Alix la détailla de la tête aux pieds tandis qu’elle sortait le dossier dont la jeune femme tenait encore la copie entre ses mains. Aude Sheridan ne ressemblait pas au portrait présent sur le site Internet de l’agence. Du moins, ce dernier correspondait à une miss Sheridan d’un autre temps. Néanmoins, elle avait conservé cette lueur malicieuse dans le regard et semblait s’amuser de l’étonnement d’Alix même si elle n’en disait rien.


			— Prenez place, je vous prie, renchérit-elle. Vous savez, vous avez bien fait de prendre le temps de la réflexion. Le marché repart. Je suis persuadée que nous trouverons très vite un acquéreur pour votre maison.


			Les mots résonnèrent comme un couperet. N’avait-elle pas été trop vite en besogne ? Comme elle ne disait rien, Aude Sheridan y vit son assentiment et continua.


			— Alors, d’après nos estimations, vous pouvez en demander quatre-vingt-dix mille euros net vendeur. Bien sûr, vous devrez régler les frais d’agence et l’acquéreur aura la charge des émoluments notariaux. Qu’en dîtes-vous ? 


			Quatre-vingt-dix mille euros, c’est une somme ! Mais est-ce que ça vaut les souvenirs que je laisserai là-bas ? 


			Madame Sheridan se racla la gorge tandis que le passé se rappelait à Alix.


			— Hum, c’est d’accord, éluda la jeune femme. Où dois-je signer ? 


			L’agent immobilier lui tendit le mandat de vente qu’elle avait préalablement rempli.


			— Vous avez raison de faire confiance à l’agence Sheridan & Compagnie. Vous ne serez pas déçue. Il faudrait que vous nous laissiez un double des clés pour que nous puissions effectuer les visites en votre absence.


			— Je vous déposerai mon trousseau demain avant de repartir, dans ce cas, répondit Alix alors que Aude Sheridan l’entraînait déjà vers la sortie.


			— Très bien ! À demain donc.


			Lorsqu’elle remonta en voiture, Alix se sentit épuisée. Pire que si elle sortait d’une mission en infiltration. Elle se surprit même à avoir envie de boire un verre.


			J’ai besoin de me changer les idées. Finalement, cette soirée avec Julie tombe plutôt bien…
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			Plus tard dans la soirée


			Alix poussa la porte du café avec une pointe d’appréhension. Elle se frotta les mains sur les poches arrière de son jean pour en effacer la moiteur. Elle scruta la salle dans l’espoir de repérer rapidement son amie d’enfance.


			En cette fin de semaine, le bistrot était bondé. Aux tables les plus proches de l’entrée, les regards s’étaient tournés vers elle, stoppant des conversations et augmentant son malaise.


			De quoi ai-je peur ?


			Elle n’eut pas le temps de chercher une réponse à sa question, car Julie lui faisait signe depuis les banquettes du fond.


			Oh non ! Elle n’a pas osé ?


			Et si ! Julie l’accueillit tout sourire.


			— Hé ! Alix ! Regarde qui est là !


			— Bonsoir Alix !


			— Coucou ma belle !


			La jeune femme ne sut quoi dire. Julie lui avait fait la surprise de réunir ses anciennes amies Déborah, Chloé et Anaïs. Après les embrassades durant lesquelles Alix sentit que Chloé restait un peu en retrait, les jeunes femmes s’installèrent et passèrent commande.


			Alix apprit, tandis que le serveur déposait leurs consommations sur la table, que Déborah avait laissé tomber ses études de marketing au cours de l’année de sa licence pour travailler avec son petit-ami de l’époque, depuis devenu son mari et installé à son compte comme couvreur. Déborah s’occupait des relations commerciales et du secrétariat. À trente ans, elle avait conservé son charme d’adolescente. Ses pommettes saillantes rosissaient sous l’effet des premières gorgées d’alcool tandis qu’elle relatait sa vie de couple qui semblait si parfaite à l’écouter : un mari aimant et attentionné, un travail passionnant, des enfants modèles...


			Anaïs souriait en écoutant l’étalage de toutes ces imperfections.


			— Ouais, bah moi, commença-t-elle en sirotant son mojito framboise, ma vie n’a rien de si enviable. Tu te souviens de Christopher ?


			Alix hocha la tête.


			— Chris le beau gosse ? Ton petit-copain du lycée, qui pourrait l’oublier ? Vous vous faisiez bien remarquer à l’époque ! Surtout quand la surveillante vous a choppé en pleine action dans les toilettes.


			Anaïs laissa échapper un grognement.


			— Oui, bah écoute, après deux ans à jouer au chat et à la souris, on a fini par se mettre en ménage. Contre l’avis de mes parents bien sûr. Tu sais que j’aimais bien les contredire.


			Alix sourit. Effectivement, Anaïs était la fille la plus délurée du groupe. Et celle qui tentait toutes les expériences. Surtout capillaires ! Les filles se souvinrent du jour où elle était arrivée en cours avec les cheveux teints en violet. Les professeurs, déconcertés, l’avaient tour à tour regardée avec un mélange d’incompréhension, de stupeur et même de dégoût. Elles, elles y voyaient un acte d’affranchissement des convenances. Et ça leur plaisait.


			— Eh bien, pour le coup, mes parents avaient raison. Ce mec n’était pas pour moi.


			Alix leva un sourcil d’incrédulité.


			— Sans entrer dans les détails, je l’ai trouvé au lit avec la voisine du dessus.


			— Oh merde ! lâcha Alix. Désolée...


			— T’inquiète ! J’ai pris le parti de m’amuser, moi aussi.


			Toutes riaient de bon cœur en se remémorant les années lycée. Sauf Chloé qui restait étrangement silencieuse. Alix la trouvait distante alors qu’elles étaient plutôt proches par le passé. 


			Légèrement grisée par son cocktail, la jeune femme décida de crever l’abcès.


			— Tu n’as pas l’air d’apprécier ma présence, lui glissa-t-elle alors qu’elles se rendaient aux sanitaires.


			Chloé se crispa tandis que ses épaules se redressèrent.


			Dans le mille !


			— Tu étais mon amie, déclara-t-elle brutalement.


			— C’est vrai…


			— Alors pourquoi t’es-tu sauvée comme une voleuse ? Pourquoi est-ce que tu nous as abandonnés, nous tes amies, et Nicolas ? 


			— Tu sais ce que j’ai vécu à cette époque. Je ne me sentais pas capable de rester ici, c’était trop douloureux. J’aurai fini par péter les plombs.


			— Alors tu as préféré fuir ?


			— Oui.


			— Je me suis inquiétée, nous nous sommes tous inquiétés. On a cru que… bref ! Tu as visiblement choisi de nous effacer de ta vie, alors n’espère pas que je vais faire semblant d’être heureuse ce soir.


			— Pourquoi es-tu venue dans ce cas ?


			La réponse d’Alix se fit plus cinglante qu’elle ne l’avait voulu, mais Chloé avait commencé les hostilités… même si elle n’avait pas tout à fait tort.


			— Je suis venue pour vérifier que c’était bien toi, déclara-t-elle les joues rouges et les yeux brillants. J’imaginais… Je ne sais pas. Ce n’était peut-être pas une si bonne idée.


			Chloé soupira.


			— Je suis contente de voir que tu vas bien, finit-elle par dire avant de rebrousser chemin vers la table où les filles avaient cessé de discuter pour observer leur échange.


			Alix la regarda prendre sa veste. Julie essaya de la retenir, mais Chloé secoua la tête avant de quitter le bar sans se retourner. Apparemment, leur amitié appartenait bien au passé, mais elle ne pouvait pas lui en vouloir, pensa Alix en pénétrant dans les sanitaires. 


			Devant le miroir, elle resta immobile pendant un instant tout en détaillant son reflet. Avait-elle eu raison de partir ? En tout cas, elle ne le regrettait pas. Peut-être aurait-elle dû être franche et leur annoncer son départ. Tout s’était passé si vite. L’accident. Le deuil. Sa fuite. À l’époque, elle n’était pas suffisamment forte psychologiquement pour leur opposer une fin de non-recevoir s’ils l’avaient suppliée de rester.


			***


			— Tout va bien ? demanda Julie lorsqu’Alix revint à table.


			— Oui, ne vous inquiétez pas. Je comprends que Chloé soit furieuse contre moi. Vous devriez l’être, vous aussi.


			Déborah secoua la tête.


			— Si tu es partie, c’est que tu avais tes raisons. C’est sûr que nous t’en avons voulu, mais ça appartient au passé maintenant. Chacune de nous a fait sa vie depuis.


			— Merci, répondit Alix simplement.


			Pour chasser la mélancolie qui semblait s’installer, Julie leur proposa de continuer la soirée dans un bistrot-pub d’inspiration britannique qui avait ouvert ses portes dans la petite ville voisine de Mers-Les-Bains. Alix ne le connaissait que de nom, mais d’après les filles leur carte valait le coup.


			Elles décidèrent de ne prendre qu’une seule voiture et ce fut Julie qui les conduisit jusqu’au restaurant. 


			Alix se perdit dans la contemplation du quai François Ier. Les trottoirs longeant les différentes enseignes du port de pêche, qui étaient bondés du temps où elle résidait encore dans la région, étaient presque vides. Les rares passants avaient relevé le col de leurs manteaux et se hâtaient dans la fraîcheur annonciatrice de l’automne tout proche. Même les petites échoppes et les glaciers étaient fermés. Alix se rappelait avec une pointe de nostalgie l’époque où elles s’arrêtaient pour acheter des chichis avant d’aller en discothèque.


			Les gens changent, leurs habitudes également.


			Le long du parking du restaurant, de grandes affiches annonçaient les animations du mois. 


			— Les filles ! s’exclama Anaïs. C’est notre jour de chance, ce soir c’est soirée Chippendales !


			— Génial ! renchérit Déborah. Ça va me changer du bidon grassouillet de mon mari.


			 Sans aucune surprise, la salle du restaurant était remplie à majorité par une clientèle féminine. Les hommes présents avaient les yeux rivés sur les écrans diffusant les matchs de football en multiplex.


			Je voulais me divertir. En voici une bonne occasion. Autant me mettre dans l’ambiance !


			Pendant le repas, les lumières se tamisèrent soudainement tandis que la musique se mit à hurler dans les haut-parleurs. Des femmes, apparemment habituées à ce type d’événement, poussèrent des cris hystériques tandis que quatre messieurs bodybuildés firent leur apparition. Une annonce au micro invita les intéressées à prolonger la soirée dans la salle annexe, réservée aux animations. Les hommes pourraient ainsi suivre leur fin de match en toute tranquillité. Les danseurs finissaient d’émoustiller ces dames en passant de table en table, ici déboutonnant leurs chemises, là saisissant la main d’une demoiselle rouge de honte et lui proposant de tâter ses tablettes de chocolat. C’est sûr, ils savaient faire le show !
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			Dans la salle de spectacle, pendant que les filles oubliaient leur quotidien en profitant du gala donné par les chippendales, Alix essayait de s’éclipser discrètement. Elle avait remarqué qu’un type prenait des photos de la soirée — sûrement un employé qui allait ensuite les publier sur les réseaux sociaux du complexe. Et autant dire que son patron n’apprécierait pas de voir sa trombine en premier plan. Elle avait plutôt pour habitude de se fondre dans la masse.


			— Où vas-tu ? lui demanda Déborah qui arrivait par-derrière.


			— Prendre l’air une seconde, il fait vraiment chaud ici ! déclara-t-elle.


			— Tu l’as dit ! Tu as vu ces mecs ? Putain, j’aurai dix ans de moins, je ne dirais pas non pour grimper sur scène avec l’un d’entre eux.


			Alix regarda Déborah avec un air si ahuri que cette dernière lui rétorqua :


			— Ben quoi ? Ce n’est pas parce que je suis mariée que je ne peux pas mater un peu. Tu ne les trouves pas craquants, toi ?


			— Euh, si, si, répondit la jeune femme tout en constatant que son amie avait déjà bien forcé sur les consommations.


			— Mais d’ailleurs, rien ne t’empêche d’y aller toi, si tu es célibataire !


			Manquerait plus que ça !


			— Oh non ! M’afficher devant tout le monde, très peu pour moi.


			— Allez ! Il faut te dérider un peu. Tu n’étais pas si coincée au lycée.


			Elle sentit qu’au bar tout proche, des regards s’étaient posés sur elles tant Déborah parlait fort au point de couvrir par moment le son de la musique.


			— C’était il y a longtemps, renchérit Alix, un peu gênée de devenir le centre de l’attention. Je vais me chercher un verre, déclara-t-elle finalement pour couper court à cette conversation, tu veux que je te rapporte quelque chose ?


			Un large sourire illumina le visage de Déborah et son amie devina qu’elle ne dirait pas non à un énième cocktail.


			Tandis que Déborah repartait en se trémoussant vers leur table, Alix se retourna vers le comptoir et attendit que le serveur vienne prendre sa commande.


			— Vous devriez suivre son conseil, lui dit une voix à sa droite.


			Elle tourna la tête machinalement, prête à rembarrer un abruti, mais les mots lui manquèrent lorsqu’elle croisa son regard. Elle eut bizarrement une sensation de déjà-vu.


			— Je vous demande pardon ? lança-t-elle.


			— Vous donnez l’air d’avoir envie de fuir, déclara l’inconnu sans ambages.


			— Ah ! Ça ! Une réunion des anciennes du lycée. Je me demande encore pourquoi j’ai accepté. 


			Et pourquoi est-ce qu’elle lui répondait ?


			— Peut-être que vous avez besoin de vous rassurer, continua-t-il alors que le serveur prenait sa commande.


			Touché ! Mais se rassurer de quoi au juste ? De se dire que, finalement, après toutes ces années passées à fuir, Alix était de retour au point de départ à constater que ses amies, sous couvert d’une vie conventionnelle à souhait, exprimaient le désir de s’échapper de leur quotidien le temps d’une soirée. Est-ce que cela la rassurait alors qu’elle avait elle-même choisi une vie libre, sans attache ? 


			— C’est pour moi, déclara l’inconnu lorsque le serveur déposa les consommations sur le comptoir : un mojito pour Déborah et un cocktail sans alcool pour Alix.


			— C’est gentil, mais non merci, répondit-elle un peu abruptement en présentant sa carte bancaire au-dessus du lecteur.


			— Indépendante en plus, un bon point pour vous, déclara-t-il avec un léger rictus avant de sortir une cigarette de son paquet et de se diriger vers la sortie. 


			Un peu perturbée par cet échange, la jeune femme se dirigea vers la table où ses amies attendaient avec impatience la suite du show et y déposa les deux verres.


			— Tu en as mis du temps ! protesta Déborah en attrapant sa consommation. 


			— Ne lui en veux pas, elle était en bonne compagnie, rétorqua Anaïs.


			— Ah bon ? J’ai rien vu moi, se plaignit Déborah en faisant la moue.


			— Normal, tu dévorais littéralement les danseurs du regard.


			Les filles s’esclaffèrent.


			— Faut dire qu’ils sont craquants !


			— Tout comme le beau Jonathan !


			— Qui ça ? s’enquit Alix.


			— Jon ! Jonathan Schenker ! Ne me dis pas que tu ne l’as pas reconnu. Il était au lycée, toujours à nous tourner autour.


			Elle regardait Anaïs d’un air totalement incrédule. Jonathan Schenker ! Pas possible !


			— C’est pas vrai ! Le Jon dont je me souviens devait mesurer un mètre soixante les bras levés et il était recouvert d’acné, rétorqua Alix. En plus, il me semblait qu’il avait déménagé avant la rentrée en première.


			— Ça, c’est vrai, compléta Julie. Quand ses parents ont divorcé, il est parti vivre chez sa mère dans le Périgord. Il est revenu il y a deux ou trois ans.


			— Tu es bien informée, se moqua Déborah.


			— Tu sais bien que ma mère, au salon de coiffure, est au courant de tous les potins du coin. D’ailleurs, renchérit-Julie en se tournant vers Alix, si tu veux des nouvelles de Nicolas...


			Son visage se crispa instantanément à l’annonce du prénom.


			— Non merci ! déclara la jeune femme un peu abruptement. Le passé c’est le passé !


			Un souffle glacial venait de balayer la tablée. L’ambiance qui avait eu du mal à se détendre ressemblait désormais à la flatline d’un encéphalogramme. Chacune de leur côté, les amies firent mine de s’intéresser à la reprise du spectacle des chippendales. Même Déborah ne semblait plus vouloir autant donner de sa personne. Alix y était peut-être allée un peu fort. C’était ça de renoncer à toute vie sociale, lorsque ça arrivait de nouveau, on ne savait plus comment se comporter. Oh ! Et puis zut ! Demain, elle sera repartie vers Paris puis Monaco pour le travail. Là-bas au moins elle aura l’impression d’être utile !


			Alix regretta même de ne pas avoir pris sa voiture pour venir au restaurant. Maintenant, elle devait attendre qu’Anaïs et les filles fussent décidées à rentrer. Elle rongeait son frein en observant les gens dans la salle quand son regard fut attiré vers le bar. Jonathan y était de retour et ses yeux étaient rivés vers la table.


			Pourquoi est-ce que cela la réjouissait ?


			À toutes fins utiles, et sans un mot pour ses comparses, la jeune femme décida de retourner au comptoir. Cette fois, elle commanda un café. Elle avait besoin d’avoir l’esprit clair le lendemain. Et cette soirée ne jouait pas en sa faveur. Elle sentait que le regard de leur ancien camarade de lycée avait suivi chacun de ses mouvements. Elle se raidit subrepticement puis relâcha les épaules, saisit sa tasse et se dirigea vers lui.


			— Jonathan Schenker ! déclara-t-elle tout de go. Je ne t’avais pas reconnu.


			— J’ai remarqué, répondit-il avec un sourire en coin — Alix nota mentalement qu’il devait s’agir d’une sorte de tic —, ce n’est pas étonnant, il en a coulé de l’eau sous les ponts depuis la seconde.


			— C’est certain ! 


			— Tu veux boire autre chose ? lui demanda-t-il en désignant la tasse du menton.


			— Non, c’est gentil, mais la caféine me suffira.


			— Drôle de breuvage pour une fin de soirée.


			Jon la dévisagea. Ses grands yeux verts scrutaient ceux de la jeune femme à la recherche d’un renoncement. Après tout, peut-être devrait-elle en profiter comme il le sous-entendait. N’empêche, elle ne cessait de penser que le commandant Hill n’apprécierait pas si elle arrivait au briefing avec un mal de cheveux carabiné. Donc, elle allait s’en tenir là.


			Pourtant son corps semblait réagir d’une tout autre façon. Une chair de poule la saisit à mesure que le regard de Jon se faisait sondeur. Serait-il capable de deviner ses pensées ? La musique du show était si forte qu’elle ne facilitait pas la discussion et cela l’arrangeait, car elle ne raconterait que des inepties vu son trouble grandissant. Elle faisait mine d’apprécier cette cacophonie, balançant la tête de droite à gauche, mais son esprit était trop occupé. 


			Tandis que le serveur glissait une seconde tasse de café dans sa direction, Alix observa discrètement son acolyte. C’est vrai qu’il avait énormément changé depuis le lycée. En carrément mieux ! Brun, un mètre quatre-vingt à quelque chose près, des épaules solides, un physique athlétique et un cul… mes aïeuls ! pensa-t-elle en tendant le cou pour mieux mater.


			Lorsque son regard croisa de nouveau celui de Jon, une lueur espiègle s’illumina dans ses yeux et il esquissa un sourire dévoilant à peine ses incisives.


			Oups ! Grillée ! Il est canon et il le sait ! Eh bien, ma vieille, heureusement que tu n’es pas en service. Bravo la couverture sinon !


			Son cerveau fonctionnait à pleine vitesse. Elle rêvait ou il venait de se rapprocher ?


			— Ça te dirait de quitter cet endroit ? 


			Son souffle dans le cou de la jeune femme lui procura des frissons enthousiasmants. Lâcher prise, profiter de la vie le temps d’une soirée, ça pourrait être sympa. Elle regarda discrètement vers la table où elle était assise quelque temps auparavant. Déborah, Anaïs et Julie étaient en train de se lever. Alix imagina que cela sonnait la fin de la soirée. Elle allait presque regretter leur précipitation.


			— Désolée Jon, mais je dois y aller, commença-t-elle. Je repars demain. — Puis s’approchant plus près de son oreille, elle ajouta : — Mais ça aurait été avec plaisir.


			Alix se recula pour apprécier l’effet de ses mots. Dans le regard de Jonathan se succédèrent la déception, puis l’amusement, la résignation et enfin une lueur espiègle.


			Alix fit signe aux filles qu’elle les rejoignait et s’apprêtait à quitter le bar lorsque la main de Jon enserra la sienne, l’obligeant à se retourner. Il profita du mouvement pour la saisir par la taille et la plaqua contre lui. Le souffle coupé, elle se laissa faire ; la chaleur qui se dégageait de son corps ferme était si grisante.


			— C’est dommage, lui glissa-t-il à l’oreille. On aurait pu s’amuser. 


			Puis il lui déposa un baiser dans le cou et retira sa prise. Alix se sentit soudain comme une poupée de chiffon, mais elle reprit rapidement une contenance avant de se diriger vers la sortie.


			Putain, ce mec est chaud comme la braise ! pensa-t-elle avec un sourire.
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			Lorsque les filles déposèrent Alix sur le parking du Tréport, l’ambiance était plus détendue. En curieuses invétérées, elles l’avaient sommée durant le trajet de leur raconter sa conversation avec Jon. Car bien entendu, sa petite mise en scène finale n’était absolument pas passée inaperçue.


			— Tu vas le revoir ? s’enquit Julie.


			— Tu sais bien que je repars tout à l’heure, soupira Alix.


			— Oui, mais ça ne t’empêche pas de revenir…


			— ...plus souvent, compléta Anaïs avec un clin d’œil.


			Ce fut à cet instant qu’Alix se rendit compte qu’elle ne leur avait rien dit de ses projets ni de la vente de la maison. Elles risquaient d’être déçues...


			— C’est gentil les filles, mais les relations longues distances, ce n’est pas trop mon truc, déclara-t-elle en descendant de voiture.


			— Prends soin de toi, Alix.


			— Et donne-nous de tes nouvelles !


			— OK les filles. Dès que possible… Et embrassez Déborah pour moi, la pauvre va avoir mal au crâne demain.


			L’intéressée avait bien profité de sa soirée, mais le trop-plein d’alcool avait eu raison d’elle et de son estomac. Après avoir vomi à deux reprises sur le parking du restaurant, elle avait fini par s’endormir sur la banquette arrière, la tête sur les genoux d’Anaïs.


			Après un dernier signe de la main, Alix remonta dans son véhicule et prit la direction de Guerville en espérant ne pas croiser les collègues du DSI1. Bien qu’ils faisaient partie de maisons voisines, elle savait qu’elle n’aurait pas de passe-droit si son taux d’alcoolémie était trop élevé. Même si elle était confiante et qu’elle avait assuré le coup en refusant ce dernier verre.


			Rien ne t’empêche de retourner là-bas et de saisir ta chance…


			Son esprit divaguait. Alix secoua la tête à l’approche du rond-point. Il était encore temps de changer de direction…


			***


			Un dernier tour d’horizon de toutes les pièces de la maison avant de partir. Enfin toutes sauf une. Décidément, la jeune femme n’arrivait pas à y mettre les pieds, son cœur s’émiettait avant même qu’elle franchisse le palier.


			Ce fut donc le cœur gros qu’elle glissa la bride de son sac à dos sur l’épaule et qu’elle verrouilla la maison. Madame Diaz, la voisine, s’était absentée. Dommage, elle aurait aimé la remercier de vive voix. Tant pis, Alix griffonna un petit mot sur une carte de visite qu’elle glissa dans la plante qu’elle avait achetée la veille et qu’elle déposa sur les marches de son perron. Madame Diaz comprendrait.


			Il lui restait un dernier détour à faire avant de prendre la route. Devant l’agence Sheridan & Cie, Alix décrocha le porte-clés tressé en fils de scoubidou du reste du trousseau. C’était un cadeau de fête des Pères qu’elle avait réalisé en primaire. Plutôt costaud ! Il a bien résisté durant toutes ces années, observa-t-elle. 


			Il était tout biscornu et ses couleurs étaient passées, mais qu’importe, elle avait décidé de le conserver. Ah ! Sûrement pas dans sa voiture ou autour de ses clés, mais quelque part chez elle, dans une boîte où elle conservait des bribes de souvenirs. Ce coffret, qu’elle n’ouvrait que pour y glisser une babiole, serait le témoin de son attachement matériel pour des objets sans grand intérêt à première vue, mais dont la valeur sentimentale était sans égal. En attendant, la jeune femme fourra ce bout de plastique au fond de son sac à main et descendit remettre son dû à l’hôtesse d’accueil de l’agence.
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